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SoMMAIRF:-Poésie: La ftet de tous les Saints, par Turquety.-Le
jour des Morts.-Souscriptions en th reur des A eadiens.-Unl nid d'ai-
gle dans les Alpes, ou combat de dévoilement entre troiS frères pour
eauver leur jòre.-XX. Guérison de Delpline Cibson.--XX. Gué-
rison de Alihonse Mercuro.-Lecture de Nl. Masseras, à lIinstiLtut-
Uanaedien-fran çais.

PESBIE.

Fete (le tous les Saints.
Ouvrez-vous, cieux des cieux, portiques sans limite,
Royaumes étoilés dont la voûte palpite

Au bruit (les concerts éclatants !
Palais diti Dieu profond, du seu l fort, du seul ju.me,
Tressaillez, rayonnez; voici la fate auîguste

De vos Immortels habitants

Et vous, ô temples saints, que la foi cherche et noumne,
A utels oÙ Jésus-Christ menurt chaque jour pour l'homme,

.Retentissez de tout eûté
Plus de larmes (le deuil, plus de voile fuinèbre,
Voici Pheure sublime oÙ la terre célèbre

Les élus de l'éternité !

Oh ! que vos cieux sont beaux, Seigneur ! quel vaste espace,
Quel empire splendide où la foule se place

Sous l'éclair du même rayon !
Que de chants empressés se croisent, se répondent ;
Que de peuples divers se moèlent, se confondent

Dans umne seule nation !

Nation résonnante et qui n'a dans sa gloire
Qu'une hymne à répéter, Ilhymune de la victoire,

Car elle a vaitncu pour toujours,
Car elle a triomintht des terrestres faiblesses
Nation radieuseet pleine t'allégresses,

Pour qui les siècles sont (les jours

OIh! qui saurait iomubrer tout ce flot d'auréole?
Oh! qui saurait, aidé de nos seules paroles,

Décrire leur vive splendeur '!
Regardez: quel éclat dans cette cour céleste!
'l'out est force et beauté : pas un seul front Où reste

Le stigmate de la douleur.

Et pourtant ici-bas que d'angoisses subies
Pour atteindre à ce but qtu'ils payaient de leurs vies,

Et que cherchaient leurs yeux mourants
N'est-ce pas par les pleurs, pair les tortures même,
Que se sont èlancôs jusqu'au trône suprême

Ces pacificjques conquérants ?

Ces guerriers n'avaient soif ni de sang ni de larIes,
Ils n'avaient pas besoin de recourir aux armes,

Leur puissance venait d'ailleurs
Ennemis de tout mal, ainsi que les apôtres,
Au lieu d'aller puiser dans les veines des autres,

is laissaient déchirer les leurs.

Is ont vaincu pourtant. Là-haut, loin de labime,
Ils recueillent le fruit de leur labeur sublime,

Dans des séjours délicieux. -
Eternels possesseurs d'un bien que rien n'altère,
Ils jouissent de tout ; leur rêve de de la terre

S'est réalisé dans les cieux.

Voyez-les par milliers, sous leur grand diadème,
Ces prêtres, ces vieillards, tous ceux que le Christ aime,

Car ils poursuivent son flambeau.
Voyez comme, à travers ces vagues de lumières,
Ils chantent rassemblés sur les marches premières

A la droite du saint Agneau

Ici, sont les martyrs, ces coeurs fermes et calmes,
Qui de leurs échafauds entrevoyaient leurs palmes

Et Se résignaient sans effroi:
Ici, ces hommes forts qui restaient purs et libres,
Même quand on fouillait dans leurs dernières fibres,

Pour en déraciner la foi.

lei, les confesseurs dont Rome à lagonie,
Dans ses raffinements de vengeance infinie,

Mutilait les membres épars
Et ceux ql;i, plus heureux, dans ces jours (le colères,
Ne mouraient qu'une fois sous la dent des panthères

ô[ins féroces que les Césars.

Là,.ces hommes d'espoir, ces chrétiens intrépides
Qui s'ensevelissaient:au fond des Thébaides,

Avec un désir immortel;
Là, ces vierges d'amour, transfuges de la terre,
Tendres fleurs dont la vie enclose de mystère

N'eut de parfums que pour le ciel.

Là, les déshérités, les rejetés du monde,
Qui savaient supporter leur angoisse profonde

En levant seulement les yeux;
Et tous les délaissés de.'époque où nous sommes,

-Qui tombèrent un jour les plus obscurs des hommes,
Et. qui sont ressuscités dieux.

Quiconque s'est lavé de llhumaine folie
Quiconque, loin du:monde, a bu jusqu'à la lic

Le calice de l'abandon;
Quiconque, retiré dans quelque solitude,
Sanctuaire de Pame, faitsa seule.étude

De Pantique rédemption.
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Ils triomphent là-liaut, ils triomphent ,ans crainite
air impur d'ioi has neé porte plus atteinte

A leurs rôves cde chaquejoiur.
Le bruit perpétuel de la plèbe insensée
1N vient plus interrompre, au fond die leur pensée,

La douce extase dle l'amour.

Et par-delà c'est.Dieu: sa gloire est dans la nuue,
Car l'ange même tremble à sa puissante vue.

Et s'enveloppe de terreur.
C'est de lui, c'est du fond de cette auguste enceinte
Que jaillit par torrents sur la milice sainte

L'éclair de l'éternel bonheur.

C'est à lui, c'est an roi du radieux empire
Que s'en va le parfum de tout ce qui respire

Dans les aitres étincelans ;
clest à lui que s'adresse, à lui que monte encore

Urmmortel hosaanah, plus vaste, plus sonore
Que la voix de mille oeéans,

Gloire à Dieu ! gloire à. Dieu ! voilà le cri des muoiiudts,
Le cri des inti.nis qui soulèvent leurs ondes,

Le eri des,étoiles de. feu ·
t les saints animés, pressés du même zòle,

Les saints mêlent leur hymne à lhymne universelle
En criant aussi: " Gloire à Dieu!

O vois que le Seigneur plaça lrès de son trône,
-leureux prédestinés que sa force environne

Et que nous prions à genoux :
Vous qui deviez un jour le voir et le connaître,
Habitants du grand ciel, hôtes du divin Maître,

Protege--nous, défendez-nous.!

Veillez sur nous, daignnz, du haut de votre sphére,
Regarder un monent la terrestre poussière;

b Rendez notre chemin plus beau;
Faites luire une flamme, un rayon dans notre ombre,
Afin que ce reflet de vos splendeurs sans nombre

Nous éclaire jusqu'au tonibeau

LE JOUR DES MORTS.

L'hiver approche et le fenillage des forêts se hâte de
se parer de jaune, de ronge, de gris, de blanc et des
mile couleurs de l'automne. Comne un flambeau qui
se presse de jeter son dernier éclat avant de mourir,
bientôt louragan va passer, et sur sa route, il dépouille-
ra les arbres des derniers restes de leur parure. Leurs
Jeuilles emportées par les vénts, après avoir tourbillonné
quelques inst arits dans ies airs, iront.joncher nos champs
et nos campagnes de leurs débris. N'est-ce pas là, l'i-
mage de la mort ?

L'Eglise, à la fin dé chaque automne, nous rappelle la
pensée ce la mort, en nous invitant à prier pour nos
amis qu ne sont plus, pendant tout un mois qu'elle con-
sacre à leur souvenir. Car elle est salutaire el conso-
lante la prière pour les morts.

"l La dévotion envers les morts, dit le Rév. Père
Félix, n'est pas seulement l'expression d'un dogme et la
manifestation d'une croyancé, c'est un charme de la vie,
une consolation di cœur ; et de tous les retranchemenis
que le protestantisiue a fait subir à l'intégrité de la doc-
trine et du culte catholique, le plus étonnant et le plus
inconcevable est sans' contredit, eli qui, en suppri-
mant la prière et le sacrifice pour les fidòles trépassés,

brise ce commerce sacré qui nous unit encore, après
en'mo. à cetix que nous avons aimés pendant la vie.
On dirait que la religion prétendue réformée a voulu
montrer par cette froide réforime qu'ellc n'est pas la reli-
gion qu'invoque notre cSur.

Qu'y a-t-il, en eflet, de plus suave au cœur que ce
cuilt pieux qui nous rattache à la iméimoire et aux souf-
frances des morts ? Croire à Peflicacité dCe la prière etdes
bonnes couuvres pour le soùîagement de ceux que Pon a
pèrclus ; croire, quand on les pleure, que ces larmes ver-
sécs sur eux peuvent encore leur être secourables ; croire
enfin que même dans ce monde invisible gu'ils habitent,
notre amour peut encore les visiter par ses bicafaits:
quelle douce, quelle aimable croyance ! et, dans cette
croyance, quelle consolation pour ceux qui ont vil la
mort entrer sous leur toit) et frapper tout p.rs de leur
cour.

I Si ceue croyance et ce culte n'existaientpas, le cSur
humain, par la voix de ses plus intimes besoins et de
ses plus nobles instincts, dit î) tous ceux qui le coi-
prennent qu'il faudrait les inventer, ne ftt-ce que pour
metr de là douceur dans la mort et du charme jusqu'en
nos funérailles. Riein, en effet, ne transform.e et ne trans-
figure l'amour qui prie -sur une tombe ou pleure dans
des funérailles, comrne cette dévotion au souvenir et aux
souffrances des morts. Ce mélange de la religion et de
la douleur, de la prière et de Pamour, a je ne sais quoi
d'exquis et d'attrayant tout ensemble. La tristesse .qui
pleure y devient un auxiliaire de la piétù qui prie ; la
piété, à sou tour, y devient pour la tristesse le plus dé-
licieux arôme ; et la foi, l'espérance et la charité ne se
rencontrent jamais mieux pour honorer Dieu en conso-
lant les hommes, et mettre dans le soulagement des
lorts la consolation des vivants

Ce charme si doux que nous trouvons dans notre com-
merce fraternel avec les morts, combien devient-il doux
encore, lorsque nous venons à nous persuader que Dieu,
sans doute, ne laisse pas ces chers défunts ignorants
tout-à-fait du bien que nous leur faisons.

" Qui n'a souhaité, lorsqu'il priait pour un pèrc ou nu
fròre trépassé, qu'il fit lit pour écouter ; et lorsqu'il se
dévouait pour lui, qu'il fut ln pour regarder? Qui ne
s'est dit en essuyant ses larmes près du cercueil d'un
parent ou d'un ami perdu

" Si, da. moumîs, il pouvait m'entendre, lorsque moLin
amour offre pour lui avec des larmes la prière et le sa-
crifice ! Si j'étais sûr qu'il le sait, et que son amour
comprend toujoufrs lu mien !Oui, si je pouvais croire
que, non seuleinmitle somulagemneiit queje I i envoie arri-
vc jusqu'à lui, 'nIois si je pouvais me persuader aussi
que Dieiu daigne députer un le ses anges pour lui ap-
prendre, Ci lui portant mon bienfait, que ce soulage-
ment vient de moi ! Qel i baume dans rua blessure!
Quelle consolaton dans ia douleur!

L'Eglise, il est vrai, ne nous oblige pas a croire que
nos frères irtpasses savent, en eflet, dans le Purgatoire,
ce que nous luisons pour eux sur la terre ; mais elle ne
le défend pas non p1luis ; ele l'insinue, et semble nous le
persuader par Pensemble de son clte et de ses cérémno-
nies ; et les hommîîes graves et hoiore dans nglise,nC
craignent pas de n firmer.

I Quoiqu'il en uoi. li resto, si les morts n'ont pas la
connaissance prêseaue et dist inete des prières et des bonl-
nes oeuvres que nous faisonls pour cus-, il est certOin
qu'ils en ressentent les efots salutaires ; et cette forme
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croymice ne suihL-elle pas à un amour qui veut se ron- béroïque dje Paadie auquel tant de liens nous ratta-
soler dei la douleur par le bienfait et féconder ses larmes chent.
par les sacrifices ? C'est aveu bonheur ~que nous a»plaudissons aux pa-

c Qui donc ne se seiirail heurenx de pouvoir se raula- roles si sympathiques de toute la presse Cn faveur de ce
cher, par un lien de fraternels dévouements. à1 une Insui- noble mouvement Qu'elle persévère dans cette voie
tution qi aurait pour but spécial d'entretenir dans les en mettant de côté tant de questions si irritantes et si
Almes la mémoire des morts, et d'en faire sortir pour capables de séparer des remrs qui ne devraient jamais
leurs soußrances un perpétnel secours ? Chaquc famille, l'être.
il est vrai, compte, au moins chaque annie, un jour imar- Montant des souscriptions : Québec, $44d 00
qné por le trépas, qui revient pendant quelque temps " " Montréal, 580 00
raviver le sou venir des morts, et provoquer la prière cin
renouvelant les regrets.. Total, $913 00

L'glise aussi a nu solennel anniversaire où elle ,
appelle lachrétienté toute entière au secours des
treJpsa.Nséa; mais qlu'es-ce qu'un jour dans une année ? Et Cil Nid d'Aigle daus les Alpe
combien encore laissent passer ce jour du souvenir et
de la prière dans les préoccupmtions où Sc! perd la mlPéO
moire des morts ? C'est done une bonne et salutaire pen- C MAT 1)DE D1VULEMENT ENTrt iS sRAE PouR
sóe de créer une sociélé religieuse, mtis toute entière et SAUVER LEUR PÈRE.
toujours au service de ces moris si tristement oubliés, i A une lieue nord-est d'Annecy, en Savoie, se trouve
et d'y rattacher, par un lien plus ou moins étroit, tontes une plaine d'environ deux lieues de largeur, un vrai
les imes qui voudraint se vouer a ce service auendris- ruban d'émeraudes, rehaussé par un cadre de mntagnes
san" . qui en relève pittoresquement la beauté; c'est la ilajes-

Žhous sonimes honreux de rappeler aux Amies pieuses tueuse . vallée de Sauanches, ainsi nommée d'une
que déjà cette Institution existe : PUnon de Pr«Ir, la petite rivière. A gauche se déroule un aumhithéitre
Société de la Bonne MHor remplissent admirablement ce de bois, de chalets, de champs cultivés ; puis s'étale
but; elles soulagent, par la prière et Pamour de leur Sallanches avec ses maisons blanches, ses dix-sept cents
associés les pauvres nies qui soupirent depuis lnngtwmps habitants et son clocher poli comme létain ; à droite,
peut-étre, après un Heu de rafraîchissement et de repos. gronde et scintille la cascade de Chède, torrent fautas-
Elles assurent au malbenreux, dépouillé des biens de ce tique qui tombe d'une hauteur de quatre cents pieds, et
monde, les dernières prières de PEgliise et lui promiet- ui se bifurque vers sa partie supérieure sur un bloe
tent que sa muémoire ne se perdra pas dans loubli et que arrondi de rocher, pour faire rejoindre ensuite et croiser
des frères prieront sur sa tombe. ses deux branches limpides, blanches et brillantes

Tons cenx qui ont connu ce nalheur, dans la vie à com e la rosée du matin.
nul autre pareil, perdre son père, sa mère, ses frères, ses Plus loin, on aperçoit une montagne verte, couronnée
sours: Ceuxsurtout qui ont vii, avant lhere, s'évanonir par de larges bancs¯de rochers. On dirait une vieille
ces joies saintes (la foyer qui ne reviennent plus, seront forteresse do géants.
conîsolés de s'associer à noe Suvre qui conspire avec Plus loin encore, mais bien plus loi", derrière un r--
tonutes les tendresses fraternelles, pour sauvegarder le cher, noir comme un amas de charbon, on distingue un
souvenir et soulager la soufr'ance des morts. Qui ne toit, une habitation ; c'est la chaumière du vieux Ber-
sonhaitera de se trouver pour le bonheur de ceux qu'il a nuaL Cette chaumiète rappelle une aventure émuO-
aimés, dans cette fraternité de mérite et de sacrifice. vante, comme il en arrive de temps à autre dans les
Quelle consolation pour celui qui croit diflicilenient a Alpes.
a Peflicacité dc sa propre prière, de savoir que des sup- Un jour, Bernard î'avait pu se lever, et il faIlait qu'il
plications pius paissantes monent à Dieu pour le. son- fût bien malade pour rester au lit. i avait cependani
lagerneut des siens ! essayé, mais il était retombé sur son grabat, comme

C'est avec bonheur que nous terninons ces quelques toib u arbre qu'on vient de couper par le pied.
lignes en engageant les fidèles de Montréal û assister, Père, tu es bien malade, lui lit iVe, un de ses gar-
autant que possible, aux exercices qui se feront chagle ons
jour de ce mois, dans toutes les églises et chapelles, Pour -Oui, enfant.
le soulagement des âmes du purgatoire. De profundi. -Je vais aller chercher le médecin de Sallanches.

Pierre part aussitôt et revient avec le docteur.
Le médecin savoyard s'avance avec la gravité d'un

,juge de paix en fonctions; il ttLte le pouls, fait tirer la
Souscript ions enî fauru des A catiens langue, exécute une grimace, et grasseye en' tapotant la

joue bon veu " Ce ne sera rien, ton ami, ce ne

Le peuple Canadien, malgré les appels ei fréquents sera rien,'
faits à sa charité, vient de prouver, encore une Iois qau- Mais il a lait un signe aux trois garçons, qui étaient

citn sacrifice ne sanrait l'arrèter, dès qt'il est. question! là debout, bouche béante, f(ront découvert, et danis
(Pune ouvre patriotire. anxiété d'accusés auendant leur sentence.

A peine Québec atil ouvert une souscription un 'a- Les voilà tous quatre réus dans Ln coin ; le doc-

ver cde nos frères les Acadiens, qu'ausshôt de nouvelles'teur hohe la tête et il avance démesurement la lèvre

sousciptios s'ouvrent de toutes parts. Riches, patvres, ini féi CurC.
vieillards, jeunes gens, chacun vent contribuer, selon ses C'est grave! es enfatts ! c'est grave. A là lourdeur

ressources, à ouvrir les porte du Canada à ce peuple du pouls, aux traits altérés du visage, j'i lidée dune
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fièvre pernicieuse. Noussomm«s: el plein accès dans
ce moment-ci ; mais, l'accès fini, il faut absolutnant di
sulfate de quinine.

De qui .... de quoi.... monsieur le docteur ?
De quinine, mes amis; une substance qui cottc fort

cier et que vous trouverez à Sallanches, bien sûr. Entre
les deux accès, il faut en faire prendre au ins pour
trois francs; au surplus, je vais écrire mon ordonnace.
Vous savez lire, vous, Guillaume ?

Oui, monsieur.
Vous veillerez à l'exécution.
Soyez tranquille, Monsieur le docteur.
Trois francs dans les montagnes des Alpes représen-

tent plus de trois pièces de vingt francs dans nos gran-
des villes de France. Quand le médecin fut parti, Guil-
laume, Pierre et Jean, les trois fIs de Bernard, se regar-
dèrent avec inquLiétude ; il y avait en tout dix-sept sous
dans la maison.

Ecoutez, dit Pierre, je connais dans la montagne un
moyen de, gagner, dès ce soir, trois ou quatre pièces de
cinq francs..

Ai- bah ! firent les deux autres jeunes gens.
J'ai dé.jà vendu le butin avant d'en étre le maître,

c'est-à-dire que je l'ai proposé à un marchand natura-
liste de Sallanches. La seule chose qui me retenait,
c'est le danger qu'il faut courir ; mais, pour la conser-
vation du vieux père, il n'y a plus rien à calculer. Si
nous voulons, nous 'aurons dans deux heures ; il s'agit
d'un nid d'aigles bàti dans un épouvantable précipice.

C'est moi qui l'irai chercher, dit Guillaume.
C'est moi, dit Jean, je suis le plus jeune, et je ris-

querai quelques années de moins que vous deux.
Non pas, non pas, reprit Pierre, je l'ai découvert.
Je suis l'aîné, j'ai mon droit d'ainesse, j'espère bien,

fit Guillaume.
Les trois jeunes gens voulaient se dévouer, et la dis-

cussion devenait d'autant plus intéressante, que l'on se
disputait àâ qui serait tué, car le péril élait effrayant, le
précipice épouvantable, et le nid convoité à peu près
inaccessible.

Ecoutez, dit Pierre, il.y a moyen de tout arranger;
nous allons tirer au sort. . Ecris trois numéros, Guil-
laume ; voici mon chapeau de montagne ; le numéro '
descendra et ramènera le nid.

Guillaume prit une allumette qu'il alluma pour la
noircir ; il fit trois morceaux d'une vieille carte plantée
dans la cheminée, écrivit 1. 2, 3, puis il trois rouleaux
qui furent jetés dans le chapeau. 'Ohi ! tous les coeurs
battaient outre mesure. Le vieux Bernard râlait la fiè-
vre; et chacun de -es garçons voulait avoir la consola-
tion de jouer sa vie pour sauver celle de son père.

Le sort tomba sur Pierre ; c'était: lui qui avait lait la
découverte du nid, les démarches a Sallaiches, la com-
munication à ses deux frères: cette bonne fortune lui
était bien due. Il alla tout d'abord embrasser Bernard.

-Adieu, père, adieu.
-Ot allez-vous, enfants ?
-Travailler pour avoir le médicament que le mé-

decin a prescrit.
-Vous m'abandonnez ?
--Nous ne serons pas longtemps absents, père, mais

nous avons besoin d'être ensemble.
-Qu'allez-vous: donc faire?
GNous Vous dirons à notre retour ceque nous aurons

fait ; en attendiant, prenez bien pationice et priez Dieu
4.u'il nous bénisse

Et chacun des trois lits embrasse successivement le
pèric malade. G-uillaunie détache de la muraille un
vieux sabre, qui avait .appartenu à Bernard quand il
servait dans les 'cuirassiers. Jean va chercher dans un
coin une vieille corde. qui aidait les iontagnards à
abattre les arbres.. Pierre court s'agenouiller devant
une bâtisse antique qui se dressait dans la montagne, et
contenait, dans l'une de ses anfractuosités, une petite
statue de la Sainte Vierge, une c: ces colonnes comme
on en voit par milliers en Italic, et qui sont consacrées
an pieux souvenir de la sainte :Mèro ce dDieu.

Les trois jeunes gens partent, arrivent au bord du ipré.
cipice et y organisent l'attaque du nid. Le danger n'é.
tait pas seulement dans.la possibilité d'une chute de
plus de cent pieds, mais encore dans 1'agression des
oiseaux de proie que pouvait contenir 'ablime. Celui
que le sort avait désigné pour une si périlleuse entre-
prise était u beau jeunehomme d'eniron ying-deuxan
d'une force athlétique et ne reculant jamais devant les
diffieultés. Ayant donc mesuré hardirient la profondeur
qu'il doit parcourir, il se ceint d'une corde à gros nouds,
que ses frères se chargent d'abaisser ou de aisser à vn-
loané ; puis, muni du sable de son père, il descend ju1.-
que clans le précipice. Il arrive., heureusement jusqu'à
l'interstice qui recèle le nid d'aigle. Ce nid contient
quatre aiglons à plumage isabelle clair : c'est un trésor
pour le courageux montagnamd, et son caSur palpite de
joie à la vue d'un si riche butin. Malheureusement le
plus diflicile n'est pas accompli : il faut remonter Uvee
cette proie, et c'est là surtout que se trouve le péiil.

Pierre prend le nid, l'enlace dans sa main gauche, et
tient à sa droite le sabre tranchant dont il s'est armé,
Déjà la voix du jeune chasseur a retenti joyeusement
dans les cavités sonores du précipice.

Je les tiens ! je les tiens ! ils sont à nous ! Enlevez!
crie-t-il à ses frères, enlevez

Déjà la corde se ment dans un mouvement ascen-
sionnel, lorsque tout à coup Pierre se voit assailli par
deux aigles énormes qu'il reconnaît à leur fureur et à
leurs cris pour le père et la mère des petits dont il s'est
empare.

Courage, frère, défends-toi, n'aie pas peur, exc latiient
Guillaume et Jean !

[lierre serre le. nid d'aiglons contre sa poitrine, et,
cde sa main droite, il fait le inoulinet avec le grand
sabre de Bernard. Alors s'engage une lutte épouvan-
table : les aigles crient, les aiglons crient plus fort, le
montagnard sifile et brandit son sabre avec dextérité ; le
sabre brille au soleil comme léclair'; comme la foudre,
il frappe les aigles, qui ne s'en montrent que plus achar-
nés ; il frappe le roe, dont il fait jaillir des étincelles.

'out à coup la corde qui soutient, le jeune homme au-
dessus dce profondeurs de labîme est ébranlée par un
choc inattendu. Pierre lève les yeux, et il s'aperçoit
que clans ses évointions, tout en faisant le moulinet avea
son- sabre, il a touché la corde, et que cette corde de
salut est déjà tranchée à moitié. ' Qu'elle casse, et le
montagnard est perdu, et son butin roule avec lui dans
le précipice, et le vieux Bernard court le danger, cIe
mourir, faute d'un médicaient que ses fils ne pourront
acheter!

Quels sont ceux qui, pendant un sommeil -git, du-
rant une nuit de-ca'uchemnar, n'ont pas rêvé qu'ils tom-
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baient dans un, précipice, ou qu'on les jetait par une lument, ce moyen' lui paraissant trop incertain, et d'ail-
croisée ? Ceux-là comprendront la coup terrible que dut leurs trop périlleux pour la vue de l'enfant.
éprouver le montagnard, quand il aperçut sa corde en- C'est pourquoi elle fmit par remettre son sort entre
îaimée, et qu'il comprit ltrnmnence du péril. les mains de Noire-Vaie de Piti6, à laquelle elle lit une

Les yen'x de' Pierre, démes'rénent dilatés, restèrentl
immobiles un instant, puis se fornèrent avec effroi. lJn neuvaine de prières; ayant. déjà promis précédemment
frisson .glacial parcourut tont son corps; il flaillit làclIer de faire porter à sa fille des robes bleues pendant deux
du nimme coup et le nid qu'il rapportait, ci le terrible ans. Sa confiance ne fut point trompée, car chaque jour
sabre qui lui servait de défense. de la neuvaine, lorsqu'elle faisait, sur les yeux de l'en-

Au Imême insti, l'un des aigles s'ab>t sur sa tète, fali, une onction avec de Plhille de la lampe 'de )à sta-
cherchant à loi déchirer le visage ; alors notre monta- t

guari s raimefai unellrt e se.îéatj tue miraculeuse, elle y remarquait, avec joie, une sonl-ffnard Se ranime, fait unt suprême e2llbr1t ct se débat leL . .ni,às rade invv
mieux qu'il peut. Jamais un homme ordinaire n'en an- sible amélioration. Enfm, a sa grande et bien vive

mit cu la force. Mais Pierre songe d'une part à son satisfaction, l'enfant se trouva totalement guérie trois
vieux père, de l'autre à la Sainte-Vierge qu'il avait im- semaines environ après la neuvaine, au mois d'octobre
ploxée avant son expédition il a le bonheur de réussir. 1859. Depuis elle a constamment joui d'unevue parfaite,

La corde monte, monte toujours ; des voix amies font et aujourd'hui elle s'appliqueil la lecture et an travail
entendre des paroles 'encouragement et de triomphe ; sans ressedtir aucune fatigue..
mais Pierre était hors d'tia de leur répondre. Quand Ainsi P'a déclaré Mme Gibson en témoignage de la
il eut atteit e bord du précipice avec le nid d'aigles , . ,
qu'il l'a.vait point abandonné, se.s cheveux, auparavant vérit ; et cette déclaration a été signée par Delpine
d'un beau -noir d'iibane, étaient devenus si compléte- Gibson elle-même, par Lucie Gibson, sa soeur, et par la
ment blancs, que Guillaume et Jean curent peine à re- Sour Sainte Thaïs de la Congrégation de Notre-Dame,
connaître leur frèe. témoins l'une et l'autre de la maladie de Delphine et

Mais qu'importe ! Les aiglous sont de l'espèce la plu de sa'parfaiîe guérison.
rare. Les jeunes gens les portent immédiatement a i.- Sn. Trïs,
Sallanches, les vendent et achètent du sulfate de quinine )ELPe GrisoN,
pour le vieux Jernard. Le médecin, en venant le voir .
le lendemain, le trouva vn convalescence et le jugea LUcI: Gossox.
sauvé.

Quant à Pierre, il avait été s'agenouiller devant la
siatue de la Sainte Vierge, pour la remercier de lui .X. Gu•nisoN n'ALP.IoxsE MInC~URE EN 1.006
avoir conservé la vie. On ne l'appelait pls dans la v ! Nous venons de raconter la grison de Delphine
lée de Sallanches, suivant l'habitude des emnpagnes
que Pierre le lane et ce surnom lui est resté. Gibson voici la relaion de celle d'Alphonse Mercure,

ljmsE-. né avec un vice de conformation à l'oil gauche.

XX,-.GUsarsox na. D)emiixE Gmiso (1859.)

Delphine Gibson, âgée de onze ans et deiad, ile de

Jean-Baptiste Gibson, et de Josepte Joamnis soin épouse,
fut atteinte, à P'Sge de cinq ans, d'une aliection aux yeux

par suite des fièvres scarlatines qu'elle avait eu alors;
et à la suite desquelles elle éit restée aveugle.pendant
neuf jours. Après qu'elle eut recouvr l'usage de la
vue, l'affection dont- nous parlons continua toujours ; c

malgré les remèdes qu'on employait, elle occasionnait

journellement une suppura tion abondante. En fmn, comme c

la lumière ordinaire, mnéei celle du jour, était insup-

portable à l'enfant, un fut contraint de la tenir conti-

nuellement dans un appartemenut obscur.

Elle demeura dans ce triste état l'espace de cinq ais,

c'est-à-dire jusqu'à ce qu'un se fut adressé à Notre-DaUme
de Pitié pour obtenir sa guérison. Durant ce temps,
un médecin lui avait donné ses .soinus sans lui procurer

aucune espèce de soulagement; ensuite NI'mre Gibson
s'était adressée à un autre docteur qui n'obtint non plus

aucun résultat ; du moins celui-ci ayant proposé un cer-

tain traitemnent:à employer, Mme Gibson s'y refusa abso-

Alphonse, lils de M. Josepi icrcurc et de Dame Juie
Cochut, son épousc, né à Montréal, le 26 février 1856,
vint au monde avec un défaut organique à Pol gauche
dont on ne voyait que le blanc et une petite partie de la

prunelle. Comme ce défaut de conformation affligeait
beaucou p sa mère, elle s'adressa à Notre-Dame de Pitié,
à qui elle promit de porter l'enlfant devant sa statue mira-

culeuse et d'y faire brûlui un cierge, si elle obtenait sa

gu¿mfson.
Il y avait quinze jours que l'enfant était né lorsqne

cette promesse fut faite ; et elle fut si pleineiei exau-

cée, que l'oil prit sa place naturelle dans -les quinze

jours suivants. L'enfanit n'a plus rien éprouvé depuis

de cette infirmité, et ses yeux sont parfaitement régu-

liers ; Ln sorte qu'en le voyant on ne soupçonneait pas

aujourd'hui, qu'il y ait jamais eu dans ses.yeux aucun

vice de conformati on naturelle.

Telle est la déclaration qu'ont faite M. et Mme Mer-

cure et qui a été signés par M. Mercure et par deux de

ses enfants,
JoSEPHi MERicuRlE,
ANGÉLIQUE MERCUnE,
josepir MncuE.

MVontréal, le 2 novembre 1860.
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Letilres de Srtest frappé d'y trouver la politique constamment montée au diapi.
'ilou qu'elle n'atit en Europe que dans les grandes crises naittio.

A L'INSTITUT clUN-1usN ts. iles. Les hommes politiques sont obligés de donner un UT de
poitrine continuel De là deux effets déplorables: d'abord la

(Extrait de l'Ore,) iperte d'une perception bien nette de la grandeur réelle des ques
tions. ensuite lhabitude de no penser absolument qu'à la qie!stionl

(Suite.) dont on nous Ilssourîlit dans le momenLt.

De 1789 à 1820, on ne voit apparaitre qu'une seule fois la . a d onnies, dont la vue por te plus loin et qui voudraient
question (le l'esclavage ; c'est à Propos (e la loi sur la traite dont faire de la politique d'ensemble, est étouafée par les vocifèrations
questéo deiestlavageluse eut. an proposl deuo ois la aie dontdes meneurs qui exploitent la sensation le lheure présente. C'est
il a été question. plus haut. En i revanche, par deux fois, la sûces- pouquo les hommes Politiques ont1 fi-it place aux p)olitiqJueurýs desion est mise sur le tapis. En 1798, à propos de la loi des étran- pourquoi
gers et de sédition, Jefferson présenta, dans la législature l pro eo. là n es plus grands malheurs deE U
kentucky, une série de résolutions qui protetaient contre les lois pou oir a nt envahi, d'abord, par des médiocrités lapageusevotées, proclamîaient le droit de chaque Etat à prononcer souve- puismpor d eni, rmant, ear par decispéculaususa
rinement sur une mesure votée par le Congrès. M. Madison e f i por dei u enment, in pare de scree e n
fit autant dans la législature virgiienue. Les choses n'allèrent foi, ni loi. Le gouverne •nt qui doit être une science et nd

pas plus loin, mais la doctrine nen était pas moins posée. vouenent est devenu une aare.
Elle Pétait, quelques années plus tard d'une manière bien plus La séceiom, avant d'éclater viotennnent dans les övecients,

catégorique, par les Etats de la Nouvelle-Angleterre eux-mêmes. etat partout, dans P'dîcation, dans la famile, dans la religion,
En î807, pour éviter des difficultés avec PAngleterre et la France, î dans les assemblées politiques... etc... L ndividualisme doiiuniit

on décréta l'embargo ; une t _rs-vive agîtation éclata dans taL partout, et les idées coniu les ieiiréts siohtient de la veille

Nouvelle-Angleter-e ; cette agitation s'accrut encore après l comne du fendemain. Rien n'était attaché à mie tradition, a niu
Méclaration de guerre, en 1812. Plusieurs Etats le la Nouvelle- passé quelconque, à ue famile d'idées.

Angleterre firent opposition à la guerre, mêie Pendant la guerre, Laméricai apprend à lire, écrire et compter. 11 lit la bible.
et refusèrent d'y contribuer. Le cri de liaix sépaéte s'éleva, et, l'histoire des E.-U. et les journaux ; il ne reçit aucun aîte ei-

le 15 décembre 1S03, se réunit à Ilartford (Connecticut), une con- sigonect religieux, philosophique, historicue que ceux-la. Cn ou
vention où siègeaient 12 délézués du Massacliussets, 7 du Con- lui donne aucune babitude d'analyse et de comparaison. Il lit tout
niecticut, 4 du Rhodo-Tsland. 2 diu Nev-ampshire et 1 clid Ver- coune une afliche que le vent déchirera demain, et dont on ne

mont. Cette Convention pasa des résolutions préliminaires da consere aucun souveir. n lit les journaux au jour le jour sans
lesquelles se trouvait, entr'auîtres, la déclaration suivante : sirriter de leurs contradictions, ou plutôt sans s'en apercevoir, car

"Que dans le cas d'une infraction daigercuse dLe la constitution, i a oublié aujourd'hui ce qu'il n lin hier. La question dln jour est

relativement à la souvrainet îles Etats et à la liberté du peuple, toujours la plus importante, et Pon parle presque en ilêimies ternuio

c'était non-seulement le droit, mais le devoir d'in Etat d'irter- (le la chute d'un clocher que de ka chute d'un Etat.

poser son autorité pour les protéger ; et si le cas était trol pres. La sécession était dans les conventions politiques qui se divi-
sant pour admettre aucun délai, les Etats pouvaient être leurs saient à Piinihim. Les inorités ne se soumettaient plus aux unajori-
pr-pres juges et exécuter leurs p7ropres décisions. . . .' ils re- tés. A côté de la convention, exprimant l'opinion île la imajorite
ciminandaient alors aux Etats d'attendre les dernières iesures di parti, se formit presque invariablement une seconde conivein
dont les menaçait le Congrès, selon que le casl'exigerait, de pren- t ion, composée île la minorité, et posant des candidatures iidépea-
ire les moyens qu'ils jugeraient nécessaires pour protéger leur daites.

souveraineté, les droits et les libertés de leurs citoyens. La séccssion était dans léglise, se divihnt cil près île quatir
Ici, vient se placer la première lutte à propos île l'esclavage. cents scctes. La chaire (pruiestante) était devenue une tribune po-

Ei ISOS, le Missouri se présenta pour être admis dans PUinion, et luique, et avait perdu son înfhieice en la mettant ai service le,

pour la première fois s'offre la délicate question de savoir si on partis et des passions. Les aspirants-fondateurs d'églises étaient
admettra île nouveaux Etats à esclaves. C'est ici seilemeint que presque aussi nombreux que les fidèles.
se dessina la séparation du Nord et du Sud, telle qu'elle existe La sécession était dans la famille, dans l'indépendance îles cn-
aujourd'hui. La dispute dura trois ans. Au mois dtavril 1S21 funts vis-à-vis dupère île famille. tUie jeune fille le ti an,
le Missoiiri fut admis avec le comprnnis de 36o,30. desire-t-elle se marier contre le gré île ses parents, elle quitte tout

Mais dans cet épisode mime, nous trouvons la preuve que Pes- simplement le domicile paternel, et revient le leidemain avec le
clavage n'état pas la pierre d'achoppement unique. Dès le enî- mari de son choix. Le lils part à 20 ans, ci oubliant de faire si-s
demain, on nue parle plus d'esclavage, et c'est la question du tarif adieux ; il revient à trenîte ans comme s'il rentrait d'une simîple
qui devient le cham p île bataille. La guerre de 1812 avait rendu promenade. Un jour, M. amsseras était à diner dans une llaison
la Nouvelle-Angleterre pius manufacturière et moins commerciale, le ptension; eutre Lin jeune loiiie, on. le salue ; il distribue quel-
elle voulait la protection. Le Sud qui avait consenti ci IS17, ail ques poignées île main, s'informe négligemment île la santé des
tarif élevé dans l'intérêt du trésor, n'en voulait plus. La lutte personnes île la maison et se met tranquillement à tab!e. C'etait
aboutit, en 1828, au décret de ce qu'on appela le " Tarif noir" qui là le retour du fils de la maison absent depuis 14 ans.
était piescîue Prohibitif. Ici se place la troisièie tentative île Tout ce qui n'était pas corruption ci 'matière d'alaires piubli-
Sécession. ques, était indifférence, ignioranice ou scepticisme.

Depuis cette date jusqu'en 1849, 'éteriiel combiat continue sur Dans titi tel état social la première graîde ciSi' l devait faire
le terrain île la Banque Nationale, di tarif et des améliorations. écrouler léîifice.
Mais l'esclavage nue fait qu'y apparaitre lin instant, à propos île lors (le ta candidatu-e îe M. lclaiî à ta prétidenie, M.
l'annexion dlu1 Txas. Masseras eut avec-lii une entrevue dans laquelle le futur prési-

On voit donc que Ia lutte a duié 60 ans avat de s'arrêter sur dent ltti dit deux choses qui le frappèrent. .L assemas demandait
le terrain de la question de l'esclavage. L'esclavage n'a été pour à M. Bucliallatl, S'il pai bou l'avenir, et îîîèuîîe claiis If!
rien dans les trois tentatives île sécession qui viennent d'ée ral- rsent, îles ngers de iissolution. AL l3uclaiî (it qu'il uic l<1-
pelées. Cet antagonisme entre le Nord et le Sud n'eût pas été vait réjuonîle avec certitude île ie las se tromper.
irrémédiable, si l'an se fut attaché à l'adoucir dans un e prit de Oil si souvent ci il 0mlou, à propos îe tout, dit-il, que lors-
conciliation permanent et mutuel. Mais tout aiu contraire, les qu'il ienra, lirsoime ne 'mtteudma lts.
points de conflit, au lieu d'étre adoucis, étaient mis en relief sur M. M asseras lui ayant dit qu'en France la république était
tous les points imaginables. De là une surexcitation constante lui inipossible, parce que tant que l'éducaion pohiciqi'. di le l
devint bientôt in besoin. En parcourant l'histoire îles E;.-U., ou semait pas faite, la iiorit ne se scumettrait pas à a majorit
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qtile irit méme jusi la ré'olt.A M. Suchaian répondit:
ic ] bien, nOUs cu soieh l, nnui aussi

Cet an Milieu decet état sociu que e prolmsit véitablemeit
lIa question le iesclavage. Ele fut soulevée par la demande
le la Cafliarnie d'être ailise dans Union. Le Sud ne rou'ait
pas de la constitution votée a Saî-trancico. L u lttte fut longue
et préseita un trait assez caractent'iue et cuieux. Le général
Fiénaont (alors :oloîne) iélégué le la Caliform, avan. reu îis-
truc oio, dans le ens oil ' Eat ne serait pas de suile Udns, de le
déclarer indépendant, et de se préseîter comme umbassadeur de
la répuhlique Cailifornietne auprès île la république des ltats. Unis,
Cétait encore le la iecessioi.

Le dernier grand honnête homme dé 1'Union, Hlenry C lay,
auna tout, Il cosacîra à cete tche les dernii'es forces de son
îine et les derniers jours le sa vie. Le compromis de 1850 If i
pasv. La Californieu fut adise telie î'elle se présentait. Le
.oureau-31exique fui organisé en territoire, Pesclavage y étant
faeualif. La loi pour l'extraditin des esclaus fugitifs fut adoptée.

Le conromis du Missouri était écarté ; c'était un mail; mais
il eut pas été grand si, en 1855, M. Douglas, en qunte dunî
cheval de bataile poltque, nieût presemé le projet de loi de
Kaîas-N e1biSka. La loi, n elle-mme, était bonne, mais t m-
lint dans larèéne ulécrite phii haut. elle devint simplement le cham
le batlaille des pr

Ce fut si bien [n expédient politique, qu'il était notoire pou.t
ot le monde que jamais e le Kanas ne pourrait ire un Etat à

esclaves. M.lais le parli i'hi: aux abius, après avoir essayó el
vain du Knw-iothinsme, e jeta sur cette question. Lt Nou-
telle-A,,gle terre cria. à la liberié humain(! menacée, et se Mit ài
coloniser le Kinsaý. Le Sud vit là un i, et s'arma de son côté.
A 'omîîbr'e de cette lutte, le parli rpublicain grandit et 'or'gaisa.
Par suite de ce beaoii d'exneration dont il a déjà été parlé, ses
organus grossireit la quesîtio (-là îe ses proportions réelles.
Le Sud flt tume ac attaqué liauie jour. Un parla non pas le
'opiDser' à l'exensions de P'esl rage. mai, de pabolir. Les poli.

liqecmers dui Sud, de leur côté, exagr'èrent ledager aux yeux
de leurs constian, et leîur drent croire qu'à ha caididature de
p\réme Nord, il t'dlait opposer une caniidature îe l'extrénie
Sud. Des inîti igniits politiques aidant, le candidat républicaiL, M
Lincol, fut élu par mune minorit. 

îîîox tì·:.i Lrrr: i a TUn.

lRécapitîul o : Faute de ciuonstance: antipathîe originelle.
Falute comuiline au Nord et au Sud: Iécadence morale et

politique.
Faute dui Nord: A voir menacé le Sud danus sa sécurité sociale

Mhm encorn que dans ses droits. .
Faute iu Sui : N'avoir pas profitÙ tîes my 'ens qu'Il avait en

imain r triompher Prdans la campagne prèsidentielle, et reculr ait
iioini le péril. Lincoln est élit pai' tuniiti , grâce aux doiv
Sins du Suif.

La tentative de à ohn Irnw en Yh-ginii, saluée par les ume
dents appauisemeuts du Nord, avait été le fatal pécurseur de
la criýe, le siguialAoiitalin île la i rre civi'. Ce jour-là, le Nord
appludit le coiiiiienceiienit de la lin. Brown a 'nfanté ls ciq -
cents î'ille soldatls d Su. Ls coups de canon qui se font ei-
tendre su' les bord s ii ,otloia: i sont que Pécho es coups île
fWîis de lichalourrée ie Iarper's erry et d"a nse
dlu NorJ. 'etisplaiisîiiils

Mais ant de Causes de sceesjiol existaîît Ctre le Nord et le
cotd, 'onent se fait-il quî'î lie ait éclaté si tard La rLison i l

est évidente. UIistoire politique des Eais-ins, peut se diviser cn

irani periodes.
La Première période comprend le temps îles girands PreSets Ici1.

hubilai l'espi' des Premiers tellps do la u'épu aiq'u' t
'lE fimi avec le génraI .nickson i

1 , a s i 'e o t ide p é r i n d e -a j u s q ' à 1 8 5 0. r a u p id it é e t la c O î d t s
tion dévoreur la société américaine ; iais leurs dsatI' e ds I
ont en partie iuitrnihs6 s par immense iiu e nce d es i dis- i

ciles des fondateurs de la république. Ces grands hommes, ilenry t

Clay, Calholun, Beton, etc.... qui n'avait plus assez de puissance
Pour arriver au pouvoir, en avaient encore assez pour prôser'ver
de l ruine un dernier foyer de principes, et pour arrêter le goi-
verment sur la pente de sa chutc.

Ces grands hommes morts, la t roisième période commence C .et
I êîme iemps le règne sans contrôle des politiqueurs. Sous hur
direction, P nion va se perdre dans la guerre civile. .Uouvre
créée par Washington, sauvée par ien Chay s'écroule, eni
même temps que le souvenir de leurs conseils et l'enseignement de
leurs exemples s'effacent comipltement des âmes, et disparait des
mmilirs politiques en pleine décadence.

d1e ne sais si 'ous partagerez mes concluisions, dit p'or'atPur ;
ais pour moi, le résultat de cette longue étude rétrospective a

été de me faire voir, dansla rupture de l'Union, un événement pré-
Iar' de lne mam eti profondément par les circonstances,
u Il' dernit se produire ériablemeit un jour ou 'aitre, et qu e

Inaintenant qu'I s'est noduit, il doit être con<idéré comme irré-
médiable. On répare nu édifice parfaitement solide dont un acci-
dt abranlé toîtes les parties; mais un batiment sapé de toutes
parts, sans cohésion dans ses parties, corient le réparer i

Le Sud s'eL s"uleré à propos le l'esclavage, nils [on Pas a
cuse de l'esclavage. C'est une nationalité particulière qui rompt
une association antipathique à sa nature et à Ses intérêts.

Le mouvement des Etats-Unis, se rattache d'ailleurs ait travail
'4inirri des nationalités en ce monict. Le loi des sirmiitudes rappro-
he certaims peuples séparés, la loi des antipathies en porte d'au-

ties a reprendre leur autonomie. C'est tout cela qui rend la
slartion irreparable.

.'oraaeur termine par les paroles suivantes prononcées à New-
York en 1839 pair l'un des anciens présidents des Etts-Uis, John
Quincy Adans:

" Le len mdissoluble rui existe entre les divers Etats de la Cou-
t'édéîîio." se trouve, après lout, non dans le dro:t, mais dans le
cS ur. Si ja iai il doit arriver îun jour (qu le tiel veuille I'èloi-
g.< oi . laflien imutuele ld peuple d c 's Etats doire cesser ;
oiu lesprit traternel fera place à l'indidérence, et ou les rivalités
d'intérêt produiront la haine, les liens de I'assocition poltque ne
tienldront pius longtemps unis des nommes qi ne seront plus rap-
prochés par le mnagnétiettme des intérêts conciliés et des sympathies
amicales, et il vaudrait alors beaucoup mieux pour les peuples des
Etats Désmis, séarer amicalement, que le maintenir l'Union
par la contrainte et la for'ce.

I. Masseras récapitule ua première lecture. Mî caraetéise île
ncuveal et avec unt rare bonheur d'expression la situation morale
des Etats Unis, au moment où éclata la crise. Les marchands, dit-il
avaient envahi tons les temples, le temple de la patrie, comme le
temple de Dien, et il n'y avait personne pour les en chasse'. Le
sol de la liber't est fertile, mais mouvant, il perd en cohésion et
en profondeur ce qu'l gagne en tendue. Aux EL ta ts-U.n is, la base
de Pl'ilice constitutionnel était minée, et rien ne le soutenait plus.
lorsque le vent de la tempête vint en frapper le sommet.

a teur raontle dex faits piquants de neurs politiques. Caim-
.aut un jour avec un républicain. honnête. M. Masseras lui disait
que ce qui il, coiî..olait u peu ilt triomphe du parti républicain,
ecst qu'ave ce PUAi, le pays auit une administratiun hionnte.

, Bah il dit le rép liailn unôte homme, nous uin vaudrons pas
liienx que los démocrates !" Vers le mme temps, se trouvaat 'in
palrtie df!e chasse dans les environs le New-YorkZ, il entre se repo-
serî dans lni htel allemand. Labergiste iébute pa r lui parler
politiqne. Or, comme parler politique à un jouîrnîaliste à la campa-
une, c'est jouer un air d'orgue à un professeur d'orgue en vacantce,
I. N.asseras,'impalienté, denande à son hte si son zèle républi-

cUin 'ient de ce qu'il aspire à la Vice-présidence ou à 'amploi de
Colelectur du port de New-omiL Non, it l'allemand, mais oni

m'a promis goe je l'ais maître-de-postes de mon vilage.
La Providence a ldonné trois av'rtissements à 'union, avant de

ui inposer le terrible chllimet qu'elle subit en ce moment, les
diffcultés îlu Kasas, la révolte des Morimons dans PlUtah, et la
tntativ e olmn Brown. Elle a méconnu ces enseignements qi
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lui disaient, que si elle ne s'arrêtait pas dans la voie qu'elle suivait
la guerre civile allait remplacer les luttes:constitutionnelles.

La question le lesclavage fut posée par la candidature de M.
Lincoln. L'élection d'un démocrate eut été facile, si le Sud ne
s'était pas divisé i sur 4,500,000 suffrages, M. Lincoln Wen a ob-
tenu que 1,900,000.

La crise aurait pu même être retardée, si au lieu d'un honime
inconnu et médiocre, comme M. Lincoln,on cnt élu lin Jioilne
d'une longue expérience politique, comme M. Seward ; mais les
politiqiueuers ne le voulurent pas: L'aveuglement fut général,
Dieu avait marqué la limite fatale de la prospérité des Etats-
Unis.

Cet aveuglement était tel qu'une partie du commerce de New-
York signa une adresse au peuple, dans laquelle on disait que le
seul moyen d'assurer à jamais la prospérité et la paix des Etats
Unis, c'était le voter pour Lincoln.

Le 10 novembre, la Caroline convoque une convention et ap-
pelle 10,000 hommes sous lesarmes.

La ruine financière commence, toutes les banques suspendent
leur paiement, sauf celle de New-York; malheureusement les spé-
rulateurs de-New-York la dissimulent et muaintiiennent, par îles ia-
nceuvres de bourse, ue prospérié factice. C'est un malheur, car
la ruine publque avait suivi sa pente, sanîs temps d'anIt,la criýe née i
d'une :qiuestion d'argent et éL-é évitée par l'interruption décisive
des intérêts mis en péril.

Mais rien ne put arracher l'esprit publie à sa trompeuse sécu-
rité, et à l'empire fatal des j>ltqer.Après chaque é-véne-
ment oin se contenta dle dirýe "Ça ne lpeut pas durer." L'esprit
publie profondément troublé ie pouvait recouvrer son équilibre et
son bon sens.

Le Sud et les hommes modérés du Nord firent de grands eTlidrts
île conciliation ; et c'est une justice à rendre à Jefferson Davis
qu'il lutta jusqu'au dernier moment pour empêcher une rupture
définitive. Pas moins de 60 projets de compromis furent soumis et
discutés; ce qui faisait dire à un diploinate '< Le poisson est bon,
mais je vois préparer tant de sauces, que j'ai pieur que les cum-i-
niers ne s'entendent pas.",

La crise suivit son cours. Le fait le plus remarquable et le pîius
décisif fut peut être la séparation de la Louisiane. La Louisiane
est, comme le Canada, un pays profondément Français.

Elle a gardé toutes les qualités de son origine. La Louisiane
hésite avant de prendre les résolutions décisives ; mais lorsqu'elle
les prend, elle en prévoit toutes les conséquences, elle est résolue
d'y entrer toute entière et de les défendre coûte que coûte.

Les premières paroles du nouveau Président prouvèrent qu'il
n'était pas à la hauteur de la situation et qu'il ne la comprenait
pas. La crise lui semblait, comme à tant d'autres, une crise arti-
ficielle, il ne voulait pas de concessions au Sud. Il s'en tenait à la
plateformc de son parti.

d'nn comîTpromîîis et la. pacifieation, il declara simplement guil ac-
cepterait une pareille conventilu si on la convoquait. Le sentiment
du daiIger ·était enfin partout mait ce qui anaiquait, c'était 'ini.
liative de la paciication. Cette initiative appartenait au Président
Il ne la comprit pas ou ne voulut pas la comprendre.

Dans une pareille situation, et avec de tels hommes au pou.
voir, la guerre était inévitable.

Elie éclata. On connuit le premier acte d'hostilité, j'attaque et
la chute dlu fort Suinter. [ci se place un incident émouvant. C'é-
tait le 13 avril 1861, un vendredi et un 13. l'lheue en heure,
les journaux recevaient des dépêches télégraphiques contradic-
toires. Les unes disaient que le feu allait à'ouvrir, les autres que
non. Cela dura toute la nuit. Enfin, à 3 heures, arriva une dernié-
re dépèche contenant ce kimple mot " Guerre."

On m'a accusé, dit Voratinur, d'être sécessioniste: eh bien! je
puis dire que personne. peut-être, duus l'union,n'a r<.ssenti une plus
profonde émotion que moi cri lisant ce not terrible. Spectateur
presque désintérescé des prospérités de ce grand peuple, je m'étais
habitué à compter pour lui sur une large part des bienfaits le la
Providence et sur un iiiiimmen5c avenir ; e .voyant entrer dans un
abince dont Dieu seni connaît le fonds, j'ai éprouvé une des plus
grandes douleurs publiques de m . ai comme senti sur mon
âme le pmias de cette grande chute.

On a dit qu'une indignation générale avait éclaté à la nouvelle
de l'attaque du fort Suiter ; cela est inexact. Le sentiment
publie n'est pas sorti des bornes de ses excitations ordinaires, d'une
agitation priesqti'enfi-ntiiue. Là ville de Ne-oks'est subitement

p a le edapeaux, non pas àni-wîut comme on l'aurait Coun-
pris, miais, de drapeaux fiè-remient déployés dans les airs. E..t l'illi
provisation d'une armée a commencé !

Ce n'est que quelques jours après, que le sontiment public >'est
élevé au dessus de son niveau- ordinaire, et que le lfcrucd, (lui
avait publié, la veille, deux articles en faveur du Suid, devenait l'or-
gane fougueux dui sentiment public en fa veur de P Union et tonnait
contre le Sud.

Ici l'orateur susnend le récit des faits pour examiner, qui a tort
du Nord ou du Sud, ou plutôt les torts respectifs du Nord et du
Sd.

(A con1inuer.)

Les veillées Canalienne ; trnité élémentaire d'agricunl-
turc, par F. M. F. )ssaye. 1 vol. in-12o br., 20 ets.

T'ratd/eé'mentaires dc .Bolaniquc, par l'abbé L. Pro-
vaicher, curé de St. 'rançois, Montmnoreney, ouvrage
illustré de plus de 80 gravures sur bois. I vol. in-120
br., 40 ets.

Les platejormes ava uit remplacé les principes. Pour les politi- Les serantes de Dici en, Canada, 1853. Essai sur
qucurs, les plateformes des partis étaient tour, le pays n'était rien. phlis toire des com]munar\tés religicuses dc femmes deL Lincoln avait, comme tous lespolitiqueurs, une confiance ilmi-
tée dans la pIateforme de son parti. et s'imaginait qu'elle conte- la province, par C. de Laroche-II.ron, m-Su br., 25 cIs,
nait le salut de la patrie. Ceci rappelle une anecdote. Un orateur Caléchlisime Polilique ; ou éléments cu ïroit public etfaisait un discours électoral. Ce discours contenait tout ce que constitionel du Canada rnis à la portée du peuple,
contiennent d'habitude les discours de. ce genre, un peui de consti-
tution, beaucoup d'union, quelques drapeaux. étoilés et autres in- par A. Génn-Lajoie, in-Su br., 25 e.
grédients populaires. L'orateur ayant placé la constitution sur Il .
plateforme, s'écria d'une voix tonnante : La constitution durera fe. r Cle anadii ou le my&tdre dévoilée Nouvelle du
autant que cette plateforme." Au moment où il disait cela, en frap- jour de Noël, par Maple Knob, (traduit par H. Emile
pant la plateforme, elle s'écroula, emportant dans sa chte la colis- .Chevalier) in-So br., 25 cts.
titution et l'orateur. . Plaleforme et constititioi devaient en effet
s'écrouler en même temps. Dictionnaire Historique des Hommes lilustres du

Pour composer son cabinet M. Lincolu pouvait choisir entre Canada et de l'Amérique, par Bibaud, Jeune, présideti
deux éléments., les hommes modérés dujiarti républica:n ou les général de l'nstitut polytechnique. Docteur-HIonoraire
hommes violents. Il préféra satisfaire tous ses lartisan au risque de la Faculté des Droits de l'Université de St. Jean de
de perdre la situation, il fit entrer les deus' éléments dans le cabi- New-Yoit. Professeur de législation au Collége Ste.
net. Au lieu de convoquer lui-même une convention de tous les Marie, etc. En S livraisons, broché 60 Cts. relié $1.
Etats-linis pour remettre en leurs mains le sort le la patrie en]
danger, ce qui aurait eut infailliblement pout résultat l'adoption- Des Press fi air dilalti d'Eusbc Selkal, .t, Rue Sit.r"ime, Mntré.


